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      NOTE DE L’AUTEUR

      
         Si vous en êtes arrivé ici, c’est que vous avez probablement passé pas mal de temps dans mon monde postapocalyptique en lisant les deux
            premiers romans des Chroniques de l’Armageddon. J’aimerais tout d’abord vous remercier, vous les fans, d’avoir composté un nouveau billet pour un voyage sans escale à travers
            les paysages désolés d’un armageddon zombie.
         

      

      
         Installez-vous bien confortablement et préparez-vous pour ce qui pourrait bien être le dernier chapitre dans la saga des Chroniques de l’Armageddon. Il est différent des autres, vous verrez.
         

      

      
         Même s’il est préférable de lire l’histoire dans l’ordre chronologique, si vous êtes un nouveau venu dans la saga des Chroniques de l’Armageddon, permettez-moi de récapituler les événements.
         

      

      
         Voici un résumé en deux minutes :

      

      
         Le premier tome des Chroniques de l’Armageddon nous fait partager l’esprit d’un officier de l’armée, d’un survivant qui, à l’occasion du Nouvel An, prend pour résolution
            de tenir un journal. L’homme respecte sa promesse et nous décrit au jour le jour la chute de l’humanité, l’Armageddon. Nous assistons alors à la transformation du quotidien de ce soldat qui, d’une vie telle que vous et moi la connaissons,
            bascule dans un véritable combat contre les hordes écrasantes de morts vivants, et dont l’enjeu est tout simplement de survivre.
            Nous le voyons saigner, nous le voyons commettre des erreurs et sommes les témoins de son évolution.
         

      

      
         Après avoir survécu aux nombreuses épreuves et tribulations du premier tome des Chroniques de l’Armageddon, notre héros ainsi que John, son voisin, fuient le cataclysme nucléaire que déclenche leur gouvernement sur la ville de San
            Antonio, dans l’État du Texas. Ils se frayent un chemin jusqu’à une marina, à l’abri au large des côtes du Texas. À peine
            arrivés, ils reçoivent une transmission radio tout juste audible : une famille de rescapés a trouvé refuge dans un grenier
            avec, sous leurs pieds, un nombre incalculable de morts vivants. Un homme du nom de William, sa femme Janet et leur jeune
            fille Laura sont les derniers survivants du quartier. Après un sauvetage miraculeux, la famille joint ses forces à celles
            de notre héros pour rester en vie. Tandis qu’ils fouillent les alentours en quête de provisions, ils tombent sur Tara, une
            jeune femme dont la vie ne tient qu’à un fil et qui se retrouve piégée dans sa voiture, cernée de morts vivants.
         

      

      
         Ils finissent par se terrer dans une base de missiles stratégiques abandonnée que ses anciens occupants appelaient l’Hôtel
            23. Mais cela ne suffira peut-être pas dans ce monde éteint, dans cet univers post-apocalyptique implacable où une simple
            coupure infectée peut vous tuer et vous précipiter droit dans les rangs d’une population de plusieurs millions de morts vivants.
         

      

       

      
         La situation pousse certains aux pires extrémités…

      

      
         Sans crier gare, un groupe de bandits, qui voient là une occasion à ne rater sous aucun prétexte, s’en prennent impitoyablement
            à nos survivants de l’Hôtel 23 dans le but de les tuer, de récupérer leur abri et de mettre la main sur l’énorme quantité
            de provisions qu’il renferme. À la fin du roman, les survivants parviennent tout juste à les repousser.
         

      

       

      
         Dans le tome suivant, Les Chroniques de l’Armageddon : Exil, notre protagoniste entre en contact avec les survivants des forces armées du Texas. Seul officier encore en vie sur la terre
            ferme, il se retrouve à la tête du groupe. Il entre en communication avec le chef des opérations navales à bord d’un porte-avions
            nucléaire opérationnel mouillant dans le golfe du Mexique.
         

      

      
         Il apprend également, par le biais d’une lettre manuscrite, qu’une famille (les Davis) se terre dans un aéroport situé à distance
            de vol d’un petit appareil par rapport à l’Hôtel 23. La mission de sauvetage permet de récupérer la famille Davis : un garçon
            prénommé Danny et sa grandmère Dean, une pilote civile pleine de ressources.
         

      

      
         Après avoir reçu l’autorisation d’utiliser un hélicoptère de reconnaissance, notre héros et ses hommes commencent à survoler
            la zone au nord de l’Hôtel 23 en quête de matériel. À la moitié d’Exil, notre protagoniste est victime d’un terrible crash d’hélicoptère à plusieurs centaines de kilomètres au nord de la base.
            Grièvement blessé, il est l’unique rescapé.
         

      

      
         Quasiment à court de provisions, il parvient à rebrousser chemin vers le sud. Il fait bien vite la connaissance de Remote
            Six, une mystérieuse organisation aux objectifs nébuleux mais qui semble farouchement déterminée à le raccompagner jusqu’à
            l’Hôtel 23. Par la suite, il tombe sur un sniper afghan du nom de Saien. On en sait peu sur le passé de Saien, et son comportement
            énigmatique ne fait qu’épaissir le mystère. Au début, aucun des deux ne fait confiance à l’autre, mais Saien et notre protagoniste
            travaillent main dans la main et finissent par rentrer à l’Hôtel 23, sous le regard vigilant de Remote Six.
         

      

      
         Remote Six ordonne à notre protagoniste de lancer la dernière ogive nucléaire de la base sur le porte-avions. Il ignore cet
            ordre. En représailles, l’Hôtel 23 subit une attaque d’une puissance technologique implacable. Remote Six largue sur la base
            un projectile sonique connu sous le nom de Projet Ouragan. Des légions entières de morts vivants sont ainsi attirées vers
            la zone.
         

      

      
         L’arme sonique finit par être détruite, mais le mal est fait.

      

      
         L’apparition d’un nuage de poussière de plus d’un kilomètre de haut soulevé par l’armée des morts en approche souligne la
            nécessité d’une évacuation d’urgence. S’ensuit une âpre lutte pour gagner le Golfe du Mexique où l’USS George Washington attend les derniers survivants.
         

      

      
         Peu de temps après l’arrivée de notre protagoniste à bord, des ordres tombent des plus hautes sphères du pouvoir : rejoindre
            le sous-marin d’assaut rapide USS Virginia qui croise dans les eaux à l’ouest du Panama.
         

      

      
         Sa destination ? La Chine. Sa mission ? Tournez la page et vous le découvrirez, mais avant tout…

      

      
         Assurez-vous que votre porte est verrouillée à double tour.

      

       

      — J.-L. Bourne 
JLBourne.com

   
      

      I

      
         1er novembre 
Panama – Commando Hourglass
         

         
            Le chaos. À l’état pur. Le spectacle en contrebas évoquait un paysage frappé par un ouragan de catégorie 5 ou un bombardement aérien.
               Les nombreuses structures et canaux étaient toujours à la merci des éléments et montraient des signes inquiétants de décrépitude
               et d’abandon. La jungle commençait déjà à reconquérir la région des canaux et entamait un long processus visant à éliminer
               toute preuve que l’homme avait séparé les continents un siècle auparavant.
            

         

         
            Des silhouettes sans âme déambulaient, fouillant les environs, sous l’impulsion électrique de synapses défuntes.

         

         
            Un cadavre vêtu uniquement d’une chemise de mécanicien errait dans les environs. Il devait ce nouveau statut à sa rencontre
               avec le canon de fusil d’un soldat panaméen, à l’époque où le couvre-feu national était encore en vigueur. L’ « homme » devint
               la « créature » après que son cœur perforé avait cessé de battre et que sa température corporelle avait commencé à chuter,
               laissant place au phénomène inexpliqué qui réanimait les défunts. L’anomalie (c’était ainsi qu’on l’appelait) s’était répandue
               rapidement dans le système nerveux du mécanicien, altérant des zones fondamentales de l’anatomie sensorielle. Elle s’était
               enracinée puis reproduite dans le cerveau, mais seulement dans les zones où l’instinct primaire se développait et était archivé
               dans l’ADN et les capteurs électrochimiques, à la suite de millénaires d’évolution. Au cours de son périple d’autoreproduction
               et d’infection, l’anomalie avait fait une courte pause dans le conduit auditif. Là, elle avait altéré la structure des osselets
               au niveau microscopique, entraînant une amélioration de l’ouïe. Terminus, les yeux. Après quelques heures de réanimation,
               l’anomalie avait achevé son cycle de reproduction et son processus de remplacement de structures cellulaires à l’intérieur
               des yeux, avec pour conséquence le développement d’une perception thermique rudimentaire à courte portée qui compensait une
               acuité visuelle dégradée par la nécrose.
            

         

         
            L’ancien mécanicien s’immobilisa et pencha la tête de côté. Il percevait un bruit au loin, un bruit familier… Un éclair de
               lucidité mémorielle aussi vite enfui qu’il était survenu. Le bruit gagna en intensité, excitant la créature, la faisant saliver.
               Un liquide translucide et grisâtre dégoulinait de son menton, pour s’écraser sur une jambe nue et presque squelettique. Le
               mécanicien fit un petit pas en direction du bruit ; les tendons à vif au sommet de son pied se contractèrent et actionnèrent
               les petits os du pied. La créature sentait que cette rumeur grandissante n’était pas naturelle, qu’il ne s’agissait ni du
               vent, ni du martèlement incessant de la pluie qu’il ignorait d’habitude. La créature pressa le pas à mesure qu’elle approchait
               d’une zone de végétation dense. Un serpent frappa lorsque le mécanicien pénétra sous les frondaisons, percutant la chair morte
               et laissant deux petits trous dans un mollet rachitique. La créature n’y prêta aucune attention et continua sa lente progression
               en écartant la végétation. Le chœur des âmes égarées résonnait de toutes parts lorsque le macchabée pénétra dans la clairière.
            

         

         
            Deux cent mille morts vivants, coincés du même côté du canal de Panama que le mécanicien, hurlaient vers les cieux. Un hélicoptère
               militaire gris survolait la zone à cent nœuds, longeant le canal selon une trajectoire sud-est. Le mécanicien réagit instinctivement
               au bruit du moteur en levant les bras, comme s’il pouvait saisir cet énorme oiseau et le dévorer tout cru. Rendu fou par la
               faim, il suivit l’engin volant sans le quitter des yeux. Dix mètres plus loin, la créature quitta la berge pour s’enfoncer
               dans les eaux du canal.
            

         

         
            Son lit sinueux n’était plus rempli d’eau boueuse et de navires en transit. Désormais, des cadavres flottants boursouflés
               bloquaient cette voie fluviale jadis très empruntée. Certaines de ces silhouettes repoussantes bougeaient encore. Elles n’avaient
               pas encore été dissoutes par l’action combinée de la chaleur panaméenne, de l’humidité et des eaux infestées de larves de
               moustiques. Les hordes innombrables d’un côté du canal criaient et mugissaient en direction de leurs confrères morts vivants
               de l’autre côté, dans une version « canal de Panama » de la rivalité entre les Hatfield et les McCoy1.
            

         

          

         
            Avant l’anomalie, le monde était régenté par l’indice du Dow Jones, les chiffres du chômage bidons fournis par le gouvernement, le cours de l’or,
               les taux de change et la crise de la dette. Les quelques rares survivants priaient désormais pour un retour à un indice Dow
               Jones de 1000 et un taux de chômage de 80 %. Ça serait toujours ça de pris.
            

         

         
            Les conditions de vie sur le terrain s’étaient vite dégradées après l’apparition du premier cas signalé en Chine. Dès le début
               de la crise, les reliquats de l’autorité exécutive américaine avaient décidé de larguer des ogives nucléaires sur les principales
               cités métropolitaines dans le but « d’empêcher, par tous les moyens, les morts vivants d’éradiquer la population encore en
               vie des États Unis. » Les cités furent rasées par des frappes nucléaires d’une puissance inouïe. Bon nombre des créatures
               furent instantanément désintégrées mais le contrecoup se révéla catastrophique. Les macchabées situés en dehors des zones
               d’impact relativement réduites se retrouvèrent bombardés d’un nombre tellement élevé de particules alpha, bêta et gamma que
               les radiations éliminèrent toutes les bactéries permettant la décomposition. Selon les scientifiques, les morts resteraient
               intacts pendant des décennies.
            

         

         
            Un petit nombre de survivants éparpillés subsistaient cependant. Un semblant de hiérarchie militaire était toujours en place.
               Une opération était d’ailleurs en cours pour en savoir plus sur la série d’événements qui avaient entraîné l’humanité au bord
               de l’extinction.
            

         

         
            En petit comité, on évoquait l’idée de concevoir une arme de destruction massive capable d’éradiquer ces créatures ; il n’y
               avait pas assez de munitions d’armes de poing, voire même de personnes sur terre pour presser la détente. En plus petit comité,
               on évoquait des solutions encore plus effroyables.
            

         

          

         
            Le pilote de l’hélicoptère se retourna et s’adressa aux passagers en hurlant, la bouche pleine de tabac à priser.
            

         

         
            — Trente minutes avant qu’on survole l’USS Virginia !
            

         

         
            Le système de communication interne de l’appareil avait cessé de fonctionner des mois auparavant. Il ne servait plus désormais
               que pour les communications entre le pilote et son copilote à l’avant.
            

         

         
            Le pilote avait la soixantaine bien tassée, à en juger par ses cheveux gris, ses pattes-d’oie prononcées et sa vieille casquette
               Air America. Le passager qui occupait le siège du copilote ne faisait pas partie de l’équipage. D’après les registres de vol, il était
               juste un autre membre de ce que l’on appelait le commando Hourglass.
            

         

         
            Ces derniers mois, les pilotes étaient devenus une denrée rare. La plupart étaient portés disparus au cours de missions de
               reconnaissance. Les appareils militaires encore en état de voler étaient constitués de milliers de pièces complexes qui devaient
               toutes faire l’objet d’inspections et d’opérations de maintenance rigoureuses, à défaut de quoi ils ne seraient bientôt plus
               que du mobilier urbain de luxe. Le vieux pilote semblait apprécier d’avoir de la compagnie à ses côtés. Au moins il ne crèverait
               pas tout seul si la situation partait vraiment en couille, ce qui arrivait fréquemment.
            

         

         
            Le passager semblait nerveux et jetait des coups d’œil fréquents autour de lui. Il portait un harnais trop serré, s’agrippait
               à la poignée de la portière et avait les yeux rivés sur le circuit principal d’alarme. Inquiet, il surveillait les instruments
               de navigation de l’hélicoptère. Le passager risqua un œil en contrebas. Ils volaient vite, à basse altitude. Une illusion
               d’optique induite par la forme du cockpit laissait penser que l’appareil était presque au niveau des berges, de part et d’autre
               du canal. Les créatures hurlaient et se débattaient frénétiquement au fur et à mesure qu’elles s’enfonçaient dans l’eau, sans
               pouvoir rivaliser avec le vacarme assourdissant du moteur. En entendant les litanies des cadavres en contrebas, l’imagination
               du passager comblait facilement les vides bien malgré lui. Le syndrome post-traumatique dont il souffrait depuis les événements
               de l’année écoulée remontait à la surface. D’instinct, il tâta son flanc, cherchant le contact rassurant de son fusil, paré
               pour un nouveau crash.
            

         

         
            Le pilote s’en aperçut et beugla dans son casque :

         

         
            — J’ai entendu ce qui vous est arrivé. Votre hélicoptère s’est écrasé en rase campagne.

         

         
            Le passager joua avec le bouton de son casque.

         

         
            — C’est à peu près ça.

         

         
            Le pilote grommela.

         

         
            — Vous venez d’émettre sur la radio. Vers le bas pour me parler à moi, vers le haut pour vous adresser à la Terre entière.

         

         
            — Ah, désolé.

         

         
            — Pas de souci. De toute façon, doit pas y avoir grand monde à l’écoute. Y’a que ces choses aux environs. Pas mal de collègues
               pilotes en train de patauger là-dessous. Ces missions sont de plus en plus dangereuses. Les coucous tombent en miettes, pas
               de pièces de rechange… Vous faisiez quoi avant ? brailla le vieil homme dans son casque pour couvrir le rugissement du moteur
               à turbine.
            

         

         
            — Officier dans l’armée.

         

         
            — Quelle arme ?

         

         
            Le passager réfléchit et dit :

         

         
            — Je suis lieu… euh, commandant de la Navy.

         

         
            Le pilote se mit à rire.

         

         
            — Faut savoir, fiston. Lieutenant, c’est quand même pas la même chose que commandant.

         

         
            — C’est une longue histoire, rien de bien palpitant.

         

         
            — Ça j’en doute. Tu faisais quoi dans la Navy avant ?

         

         
            — Aviation.

         

         
            — Sans déconner, tu veux le manche pour le reste du trajet ?

         

         
            Non merci. Les hélicos c’est pas trop mon truc.

         

         
            Le pilote ricana.

         

         
            — Quand je pilotais des petits avions à basse altitude au-dessus du Laos, avant que tu sois né, je savais pas non plus comment
               m’y prendre.
            

         

         
            Le passager regarda les marées de morts vivants en contrebas et marmonna :

         

         
            — Des avions américains survolaient le Laos ?

         

         
            Le vieil homme sourit.

         

         
            — Nan. Mais comment tu crois que les snipers du projet Phénix s’approchaient des huiles de l’armée viet ? En se trimballant
               leurs carabines sur plus de cent bornes dans la jungle ? Putain… Si tu crois que Phénix n’a servi qu’au Vietnam, alors moi
               j’ai une belle propriété en bord de mer à Panama qui devrait t’intéresser !
            

         

         
            Leur éclat de rire couvrit le ronronnement sourd des pales de rotor au-dessus d’eux. Le passager fouilla dans son sac et sortit
               un bout de chewing-gum chipé dans une boîte de rations de l’armée. Il en tendit la moitié au pilote.
            

         

         
            — Non merci, ça déglingue mon appareil dentaire et j’ai plus de fixodent. Tu me présentes tes petits copains à l’arrière ?

         

         
            Le passager fronça les sourcils.

         

         
            — On vous met jamais au courant, pas vrai ? Le basané est un ami à moi. Les autres sont des SOCOM, du moins ce qu’il en reste.

         

         
            — SOCOM, hein ?

         

         
            — Ouais, des nageurs de combat, ce genre de gars. Je sais pas trop si je peux vous en dire plus et pour être honnête, j’en
               sais pas beaucoup plus moi-même.
            

         

         
            — Je comprends, on veut rien dévoiler au vieux croulant.

         

         
            — Non, pas du tout, c’est…

         

         
            — Je plaisante, t’inquiète. Moi aussi de mon temps j’ai dû garder un ou deux secrets.

         

         
            D’autres minutes s’écoulèrent au rythme du vrombissement du rotor avant que le pilote ne pointe son doigt ridé vers l’horizon.

         

         
            — Voilà le Pacifique. Les coordonnées du Virginia sont sur la planche de vol. Ça t’embête de les saisir ?
            

         

         
            — Pas du tout.

         

         
            Une fois les coordonnées rentrées, le pilote modifia sa trajectoire de quelques degrés à tribord et maintint le cap.

         

         
            — Tu t’appelles comment, fiston ?

         

         
            — Mes amis à la base m’appellent Kilroy, ou Kil. Et vous ?

         

         
            — Moi c’est Sam. Enchanté d’avoir fait ta connaissance, même si c’est peut-être la première et la dernière fois.

         

         
            — Eh bien Sam, une chose est sûre : t’es doué pour remonter le moral.

         

         
            Sam leva le bras et tapota la vitre du tableau d’indicateurs supérieur avant d’ajouter :

         

         
            — Tu connais les risques, Kilroy. J’ai aucune idée de là où tu vas dans ton petit sous-marin noir. Mais quelle que soit la
               destination, tu peux être sûr que ça sera aussi dangereux que là en bas. Y’a plus d’endroit sûr.
            

         

      

      
         
            1 Célèbre rivalité entre deux familles ayant vécu des deux côté du même fleuve au XIXe siècle. Les noms de ces deux familles sont entrés dans le folklore américain et sont synonymes de rivalité interminable et
               stérile (NdT).
            

         

      

   
      

      II

      
         Un porte-avions américain, l’un des derniers symboles de la puissance militaire des États-Unis. Il y en avait d’autres, mais ils étaient immobilisés
            au large depuis des mois, à l’abandon. Un porte-avions faisait office de centrale nucléaire flottante, fournissant des gigawatts
            d’électricité aux bases militaires situées sur des îles ou à des aérodromes côtiers isolés. Autrefois connu sous le nom d’USS
            Enterprise, il avait été officiellement rebaptisé Réacteur Maritime Trois. Un petit contingent d’ingénieurs nucléaires, voilà tout ce
            qui restait de son équipage qui comptait auparavant cinq mille marins. Certains de ces léviathans étaient portés disparus.
            Quelques-uns de ces géants d’acier s’étaient retrouvés piégés à l’autre bout du monde lorsque tous les voyants étaient passés
            au rouge et que la société s’était effondrée. L’USS Ronald Reagan gisait au fond de la mer Jaune, avec des morts vivants pour tout équipage. Vingt mille macchabées sous les mers. Au début,
            les accusations fusaient de toute part (du moins, tant qu’il y avait des personnes pour les lancer). Selon certains télégrammes,
            l’USS Ronald Reagan avait été coulé par plusieurs sous-marins conventionnels nord-coréens quelques jours avant que survienne l’anomalie. Personne
            ne savait vraiment. L’USS George HW Bush avait été vu pour la dernière fois flottant à la dérive dans les eaux au large d’Hawaï. Des témoins oculaires à bord d’un
            destroyer croisant dans les environs avaient déclaré que son pont d’envol grouillait de morts vivants. Il n’était plus qu’un
            mausolée à la dérive, et le resterait jusqu’à ce qu’une lame de fond ou un énorme typhon l’envoient rejoindre Poséidon.
         

      

      
         Une partie des membres d’équipage survivants de différents porte-avions avaient été récupérés et transférés sur l’USS George Washington, qui était toujours en service actif dans le Golfe du Mexique. La diaspora de l’armée américaine se poursuivait.
         

      

       

      
         Les vingt tonnes de l’USS George Washington fendaient les eaux du Golfe, patrouillant à une quinzaine de kilomètres au large des côtes panaméennes infectées. Le PCG,
            Protocole de Continuité du Gouvernement, était toujours en vigueur, ses directives principales claires et concises : récupérer
            le Patient Zéro par n’importe quel moyen.
         

      

      
         L’amiral Goettleman, responsable du commando Hourglass et chef des opérations navales, prenait son petit déjeuner dans ses
            quartiers tout en regardant la télévision. Nimitz, retour vers l’enfer était rediffusé en boucle depuis une semaine. Il faudrait qu’il appelle quelqu’un à ce propos, à moins qu’il ne laisse tomber.
            Peut-être que ça amuse les gars de voir un porte-avions voyager dans le passé pour changer le cours de l’histoire. On frappa vigoureusement à sa porte. Sûrement Joe Maurer, un agent de la CIA qui était devenu son second depuis le début
            de tout ce cirque.
         

      

      
         — Bonjour amiral, dit Joe avec un enthousiasme forcé.

      

      
         — ’jour, Joe. Les gars sont rentrés sur le Virginia ? demanda l’amiral en engloutissant sa dernière bouchée d’œufs déshydratés.
         

      

      
         — Ils seront bientôt là, amiral. Les opérateurs radio disent qu’ils sont au-dessus du Pacifique et qu’ils se dirigent vers
            la balise du Virginia à l’heure où nous parlons.
         

      

      
         — Je ne serais pas amiral si je ne m’inquiétais pas de la météo. Le pilote a-t-il signalé un souci de ce côté ?

      

      
         — Non, amiral, mer d’huile, bonnes conditions atmosphériques. On est en veine aujourd’hui, j’imagine.

      

      
         — Il faudrait en mettre un peu de côté alors. Le commando Hourglass a encore pas mal de milles à parcourir. Je suis très inquiet
            de la manière dont tout ça va se dérouler. Je vous ai déjà posé la question une centaine de fois, mais quelle est votre opinion ?
            Et je veux la vérité, pas du bourrage de mou.
         

      

      
         — Amiral, il faudrait déjà qu’ils atteignent la destination. Même s’ils survivent au transit jusqu’à Pearl Harbour, à l’opération
            Kunia à Hawaï et au long voyage vers les eaux chinoises, le pire sera encore à venir. Le monde entier est plongé dans le noir
            et nous n’avons reçu aucune communication de la part des régions militaires chinoises depuis l’hiver dernier. Plus aucun signe
            de vie. Nous n’avons pas les effectifs suffisants pour surveiller les ondes radio. Nous aurions pu manquer leurs transmissions
            des dizaines de fois sans nous en rendre compte. Nous avons très peu de personnes parlant chinois. Si nous recevions un message
            de leur part, seules cinq personnes à bord seraient capables de l’interpréter. Supposons que l’équipe traverse le Pacifique,
            atteigne Bohai et remonte l’embouchure du fleuve. Que se passera-t-il ensuite ? Vous savez à quel point la situation est critique
            aux États-Unis. Nous étions environ trois cent vingt millions il y a un an. Les opérations militaires engagées jusque-là ont
            réduit le nombre de créatures, mais les bombes nucléaires n’ont pas vraiment arrangé les choses.
         

      

      
         En écoutant les commentaires de Joe, l’amiral Goettleman remonta le temps l’espace d’un instant, jusqu’à ce moment où fut
            prise la décision de bombarder les grands centres urbains. À l’époque, il avait approuvé cette décision. Depuis la passerelle
            de son navire, il avait entendu les vivats de l’équipage tandis que les boules de feu éclairaient le ciel nocturne et anéantissaient
            les cités côtières visées. Bon sang, lui aussi avait applaudi et crié. Le nuage en forme de champignon n’avait rien de commun
            avec les vieilles images d’archives des tirs de test. Toutes les couleurs de l’arc-en-ciel chatoyaient dans la colonne qui
            soutenait l’énorme chapeau du champignon. De gigantesques éclairs bleutés parcouraient le mur de débris, de poussière et de
            membres humains projetés par le souffle.
         

      

      
         — Des progrès du côté de nos spécimens de la Nouvelle-Orléans ? demanda Goettleman.

      

      
         — Eh bien, amiral, vous avez lu ce qui s’est passé à bord du Reliance. Nos services de renseignement ont capté des centaines de messages radio émettant de la Nouvelle-Orléans et d’autres cités
            bombardées sur lesquels je peux vous briefer. Les messages ont été émis après les bombardements. Toutes ces données indiquent
            que ces saloperies sont à peu près invulnérables lorsqu’elles sont en nombre. Plus intelligentes, plus agiles, plus rapides.
            Ce ne sont pas seulement les morsures ou les coups de griffes qui sont mortels, mais aussi les puissantes radiations qui émanent
            de leurs carcasses. Les spécimens Périphérique et Centreville en sont de parfaits exemples.
         

      

      
         — J’espérais au moins une bonne nouvelle, vous savez, lâcha Goettleman d’un air presque attristé.

      

      
         — Nous avons toujours des moyens de propulsion, de l’eau potable et de la nourriture, amiral.

      

      
         Ce dernier fit l’effort de sourire.

      

      
         — C’est déjà ça.

      

      
         Joe prit un verre et toussa.

      

      
         — Ces hommes dans l’hélico, qui s’apprêtent à sauter dans le grand bain, ne savent même pas après quoi ils courent.

      

      
         — Ils le sauront bientôt. L’agent de renseignement du Virginia y veillera.
         

      

      
         — Amiral, je sais que nous en avons déjà parlé mais mon opinion n’a pas changé. Tout leur révéler pourrait pour ainsi dire
            compliquer les choses. Même s’ils parvenaient à localiser le Patient Zéro, ils pourraient juger inutile de l’exfiltrer. Ils
            pourraient considérer qu’il s’agit d’une perte de temps et de ressources.
         

      

      
         — Joe, le Patient Zéro constitue peut-être le seul moyen de résoudre tout ce bazar. Je suis prêt à sacrifier un sous-marin
            à plusieurs milliards de dollars et tous les membres de son équipage pour y parvenir… Et puis, il y a la technologie.
         

      

      
         Joe se dirigea vers le bar et se resservit à boire.

      

      
         — Ça fait soixante-dix ans qu’on dispose de cette technologie et nous n’avons pas fait de bond en avant, à part peut-être
            l’état solide, la réduction de signature, une sustentation magnétique rudimentaire et les lasers. Il nous a fallu des décennies
            de rétro-ingénierie pour parvenir à concevoir des copies assez pitoyables avec les moyens du bord. De plus, à quoi nous servirait
            cette technologie contre sept milliards de prédateurs ambulants ?
         

      

      
         — Ces arguments sont tout à fait valides, mais que pouvons-nous faire d’autre ?

      

      
         — Amiral, nous pourrions regrouper les survivants et nous installer sur une île. Une fois celle-ci sécurisée, nous pourrions
            y passer le restant de nos jours en étant un peu plus en sécurité qu’ici.
         

      

      
         — Abandonner les États-Unis ? Les laisser aux mains de ces créatures ?

      

      
         — Amiral, avec tout le respect que je vous dois, il n’y a rien d’autre sur la terre ferme que ces créatures, par millions.
            Nombre d’entre elles ont été tellement irradiées qu’elles ne se décomposent plus. Même si aucune d’entre elles n’avait été
            exposée aux radiations, les analystes prédisent qu’elles pourraient se mouvoir pendant encore dix ans, voire plus, et qu’elles
            constitueraient une menace pendant encore plus longtemps. Il n’y a aucun moyen de savoir combien de temps elles existeront.
            Certains avancent le chiffre de trente ans ou plus.
         

      

      
         L’amiral fixait un point sur le mur derrière Joe. Il semblait être dans une espèce de transe et ne cessait de répéter les
            mêmes mots :
         

      

      
         — Trente ans… Trente ans, mon Dieu.

      

      
         Joe poursuivit :

      

      
         — À moins de lancer une attaque concertée sur les deux côtes en jetant dans la mêlée tous les hommes, les femmes, et les enfants
            en âge de se battre, nous ne sommes pas près de reconquérir les États-Unis, si nous y arrivons un jour. Voilà où nous en sommes.
            Nous avons affaire à quelque chose qui affecte non seulement les morts, mais aussi les vivants. Nous le portons tous en nous.
            Les seuls êtres humains qui ne portent pas l’anomalie sont les pauvres pékins de la station orbitale internationale. Nous
            n’avons reçu aucun message de la station depuis des semaines.
         

      

      
         L’amiral quitta Joe des yeux pour porter son regard vers l’un des coins de sa cabine où trônait un très vieux portrait du
            général George Washington.
         

      

      
         — Qu’est-ce que le général Washington aurait fait ?

      

      
         — Il aurait probablement défendu Mount Vernon1 à coups d’épée, de fusil, d’injures. Même à mains nues, si nécessaire.
         

      

      
         — Exactement, mon garçon. Exactement.

      

      
         
            1 Résidence de George Washington située sur les rives du fleuve Potomac dans l’État de Virginie. C’est là que repose le corps
               du général (NdT).
            

         

      

   
      

      III

      
         Commando Phoenix
         

         
            Une équipe des opérations spéciales composée de quatre hommes se trouvait à l’arrière d’un C-130 survolant le sud-est du Texas à 6000 mètres
               d’altitude. Les hommes fixaient du regard un témoin près de la porte latérale. Ils ajustèrent les lanières de leurs parachutes
               dans l’attente du signal du départ. Grâce aux masques à oxygène de l’avion, ils inspiraient de l’oxygène pur pour éliminer
               toute présence d’azote dans le sang et ainsi diminuer le risque de décès par hypoxie. Encore cinq minutes avant le saut.
            

         

         
            Ils avaient l’habitude de sauter en parachute, mais se lancer en pleine nuit noire, à 6 000 mètres d’altitude au-dessus d’une
               zone infestée, sans soutien aérien ni au sol, c’était une autre paire de manches. Il était difficile de se convaincre que
               le jeu en valait la chandelle. Ils tremblaient tellement de tous leurs membres qu’ils avaient du mal à s’arrimer à la sangle
               d’ouverture automatique. Ce n’était pas le saut en lui-même, mais ce qui se passerait lorsque leurs pieds, leurs genoux, leur
               fessier, leur dos puis leurs épaules encaisseraient l’impact d’une chute à plus de six mètres par seconde. Nombre de leurs
               camarades avaient effectué des sauts tout aussi importants afin de récupérer du matériel ou des informations jugés cruciaux
               pour la survie des populations et des infrastructures américaines. Certains parachutistes récupéraient des objets comme des
               formules d’insuline, des manuels et de l’équipement technique ; certains avaient pour mission de récupérer des outils fonctionnant
               avec des batteries au lithium dans de grandes enseignes de bricolage. D’autres étaient envoyés dans des terrains abandonnés.
               Certains atterrissaient sur des toits de bâtiments en plein milieu d’une zone fortement infestée. Beaucoup sautaient directement
               dans les bras des macchabées ou se cassaient la jambe à l’impact, ce qui les obligeait à ingérer des capsules suicide faites
               maison (dont l’efficacité n’était pas optimale).
            

         

         
            Les images infrarouges enregistrées par des drones montraient que beaucoup d’entre eux étaient encore en vie quand les créatures
               leur tombaient dessus. Ironie du sort, le poison les rendait amorphes et plus lents. Chaque parachutiste préparait son propre
               parachute et ses propres capsules. Il valait mieux ne pas trop envisager ce genre d’éventualité parfois.
            

         

         
            Les autres agents l’appelaient Doc. Un an auparavant, il bouffait du sable et des balles de calibre 7.62 dans les montagnes
               de l’Afghanistan, où il traquait du gros gibier. C’était avant que les troupes soient rappelées au bercail. Seules 35 % des
               forces militaires éparpillées autour du globe réussirent à rentrer aux États-Unis avant que la situation ne parte en vrille.
               Doc et Billy, son ami et collègue au sein des Navy SEAL, furent les derniers hommes à quitter les provinces du sud de l’Afghanistan.
               Ils durent livrer une lutte acharnée pour traverser le Pakistan en direction du sud et de la mer d’Arabie où les attendait
               l’USNS Pecos, un navire de ravitaillement qui mouillait au large et qui put les ramener à la maison. Ils avaient bien nagé ce jour-là.
            

         

         
            Doc était assis sur un filet près de Billy et de la porte latérale. Il portait un casque radio vert kaki et écoutait les pilotes
               discuter à l’avant.
            

         

         
            Le pilote alluma son micro et dit au copilote :

         

         
            — Ces gars sont sévèrement burnés pour sauter dans ce merdier en pleine nuit.

         

         
            — Putain, jamais je me porterai volontaire pour ce genre de conneries. Bon sang, piloter cet engin de malheur c’est déjà bien
               assez dangereux. On en a perdu combien ces trois derniers mois ? Quatre ? Cinq ?
            

         

         
            — Sept.

         

         
            — Sept ? Putain. On n’a jamais récupéré les gars qui s’étaient écrasés. Je me demande si certains d’entre eux ont survécu
               et sont en train de se planquer quelque part là-dessous.
            

         

         
            — J’espère.

         

         
            — Moi aussi mon pote.

         

         
            Doc interrompit la discussion :

         

         
            — Je pourrais avoir un relevé sur notre position inertielle ?

         

         
            Le système de communications interne crépita.

         

         
            — Plus que deux minutes, Doc.

         

         
            — Bien reçu, pilote. Soyez prudents pour le retour à la base. À la revoyure.

         

         
            À cause du manque d’effectif, l’équipe des forces spéciales devait sauter sans responsable de saut. Pendant qu’ils vérifiaient
               les parachutes de leurs camarades, Doc activa l’ouverture de la porte. L’air glacé des hautes altitudes s’engouffra dans la
               soute.
            

         

         
            Après avoir consulté sa montre, Doc leva les yeux sur Billy juste avant que le signal ne s’allume. L’air était froid, difficilement
               respirable. Billy franchit la porte et se retrouva dans le ciel texan. Les deux autres membres du commando Phoenix, Hawse
               et Disco, étaient les suivants. Hawse avait rejoint l’équipe après avoir survécu à une évasion particulièrement mouvementée
               de Washington D.C. Disco, un agent de la Delta Force, était la dernière recrue. Il avait été réaffecté lorsque Doc avait perdu
               un homme dans les zones hautement radioactives de la Nouvelle-Orléans.
            

         

         
            Doc vit Hawse disparaître par la porte et activa le micro de son casque.

         

         
            — Le dernier homme saute dans dix secondes.

         

         
            Il jeta le casque vers l’avant de la soute et retourna vers la porte, sa porte d’entrée vers l’enfer, en aller simple. En
               regardant le paysage qui s’étalait à des kilomètres en contrebas, il distinguait des points qui trahissaient la présence d’incendies.
               Mais aucun signe de l’existence d’un quelconque réseau électrique. C’est dire à quel point il faisait noir. Alors qu’il s’élançait
               à son tour, il se mit à penser aux hordes inexorables de créatures qui l’attendaient en bas. Son parachute se déploya, ce
               qui le sortit de sa rêverie.
            

         

         
            Il vérifia son laryngophone1 et hurla pour se faire entendre :
            

         

         
            — Billy ?

         

         
            — Je suis là, Doc.

         

         
            — Disco ?

         

         
            — Présent, chef.

         

         
            — Hawse ?

         

         
            — Ouais, chuis là. Doc grommela dans le micro :

         

         
            — Très bien, boussoles à 290°, mettez vos lunettes et vos balises infrarouges aussi. On essaye de se repérer les uns les autres.

         

         
            Grâce à ses lunettes de vision nocturne, Doc pouvait voir la courbe de la Terre. Il était largement à plus de 3 000 mètres
               d’altitude et plus il chutait, plus il sentait poindre les premiers symptômes d’une hypoxie. En temps normal, pour un saut
               à cette altitude, il aurait emporté une bouteille d’oxygène portable. Mais c’était un luxe qui appartenait au passé. Doc espérait
               que le fait que l’équipe ait respiré un peu d’oxygène dans l’appareil avant d’effectuer cette chute opérationnelle à haute
               altitude diminuerait les risques d’effets indésirables. Tandis qu’il jetait un coup d’œil à la boussole fixée à son poignet,
               il aperçut un point lumineux en dessous de lui, puis un autre un peu plus loin.
            

         

         
            — Je vois deux lucioles. Tout le monde a allumé la sienne ?

         

         
            — Disco, j’ai allumé.

         

         
            — Billy, j’ai allumé.

         

         
            — Hawse, c’est quoi le problème, bon sang ? demanda Doc avec un soupir d’agacement.

         

         
            — Euh… Je… Euh… J’trouve pas ma luciole.

         

         
            — T’as pris ta boussole, crétin ?

         

         
            — Ouais, je suis calé sur 290°. Je vais allumer ma lampe deux fois. Si vous êtes aveuglés, vous saurez que c’est moi.

         

         
            — Délicate attention, Hawse.

         

         
            — Je me suis dit que vous apprécieriez.

         

         
            Doc regarda autour de lui et vérifia son altimètre. 6 000 mètres.

         

         
            — Je te vois, Hawse. Éteins ta lampe, t’es en train de niquer nos lunettes.

         

         
            — O.K, mec… Quelle altitude tu as ? demanda Hawse.

         

         
            — Environ 5 000 mètres, pourquoi ?

         

         
            — Moi je suis à 5300.

         

         
            — Va te faire foutre, Hawse.

         

         
            Les hommes poursuivirent leur descente, arrimés à leurs parachutes. La température était sensiblement en train d’augmenter,
               environ 1° tous les 300 mètres. À 4500 mètres, Doc effectua un contrôle hypoxie.
            

         

         
            — Contrôle hypoxie.

         

         
            — Ici Disco.

         

         
            — Ici Billy.

         

         
            — Ici Hawse.

         

         
            — Ça roule, les gars. On touchera terre dans environ douze minutes. D’après nos renseignements, la horde s’est un peu déplacée
               vers l’ouest, en direction de ce qui reste de San Antonio. Ça ne veut pas dire qu’on va atterrir dans une station balnéaire.
               Vous pouvez être sûrs qu’ils essaieront de vous agripper le derrière avant que vous ayez pu détacher votre harnais. Tenez-vous
               prêts. Je veux que vos M4 soient opérationnels, avec silencieux et visée laser.
            

         

         
            Les hommes ne répondirent rien mais ils étaient terrifiés pour le reste de la descente. Ils envisageaient les pires scénarios.

         

         
            Et si on tombait sur une horde ? En plein milieu du merdier, avec des macchabées sur des kilomètres à la ronde.
            

         

         
            Même les sessions d’entraînement les plus poussées et des années d’expérience du terrain ne pouvaient préparer à ça.

         

         
            Lorsqu’ils atteignirent la barre des 3 000 mètres, Doc émit un nouveau message.

         

         
            — Contrôle hypoxie.

         

         
            — Disco, toujours là.

         

         
            — Ici Billy.

         

         
            — Hawse, ça caille.

         

         
            — Répète, Hawse.

         

         
            — Ça gaille, euh, je veux dire, ça caille, dit Hawse laborieusement.

         

         
            Doc entreprit de poser les questions de santé standards.

         

         
            — Hawse, il nous reste huit minutes avant de toucher terre. Commence à réciter l’alphabet à l’envers.

         

         
            — Tu me fais marcher, répondit Hawse qui avait de plus en plus de mal à articuler.

         

         
            — C’est un ordre, insista Doc.

         

         
            — Okaaay. Z, Y, W, V… Et merde, j’y arrive pas, désolé.

         

         
            — Hawse, tu fais un début d’hypoxie. On est en dessous des 3000 mètres, ça devrait aller mieux quand on touchera le plancher
               des vaches. Disco, Billy, vous rejoindrez Hawse dès que vous aurez défait vos harnais.
            

         

         
            — Bien reçu, répondit Disco dans la seconde.

         

         
            — Ça marche, marmonna Billy. Attends, comment on est censés le rejoindre ? Hawse a oublié sa luciole.

         

         
            — Bien vu, rétorqua Doc. Hawse, allume ton laser infra-rouge. C’est le seul moyen pour qu’on te retrouve. Quand tu atterriras,
               agite-le dès que tu auras défait ton harnais.
            

         

         
            Aucune réponse.

         

         
            — Hawse, bon sang, réponds ! hurla Doc.

         

         
            Une voix faible lui répondit :

         

         
            — Bien… rezuuuu…

         

         
            1500 mètres.

         

         
            — Contrôle hypoxie.

         

         
            — Disco, cinq sur cinq.

         

         
            — Ici Billy.

         

         
            — On a intérêt à trouver Hawse très vite, émit Doc, inquiet. On est juste en dessous des 1500 mètres et je sens déjà leur
               odeur. Quatre minutes !
            

         

         
            — Bien reçu, répondirent Disco et Billy en simultané.

         

         
            Ils se contorsionnèrent pour tenter de détecter un signe trahissant la présence de créatures sur leur zone d’atterrissage.
               Ils n’étaient pas encore assez bas pour bien distinguer les détails au sol avec leurs lunettes.
            

         

         
            Les lunettes n’offraient qu’une illusion de perception de la perspective. Les règles étaient les suivantes : fixer l’horizon,
               fléchir légèrement les genoux et ne pas anticiper l’impact. Ils se répétaient ce mantra de manière inconsciente pendant les
               derniers hectomètres de leur descente. La puanteur dégagée par les créatures était à la limite du supportable tandis qu’ils
               plongeaient dans les ténèbres des désolations mortes vivantes.
            

         

          

         
            Disco fut le premier à toucher terre. Il se releva aussitôt, à l’affût de la moindre menace, puis défit son parachute. Ils supposaient
               tous que Hawse était inconscient, ou dans un état léthargique induit par l’hypoxie. La plupart du temps, Hawse était du genre
               lourdingue, mais globalement ils le respectaient ; il s’était échappé de Washington en un seul morceau. Et par-dessus le marché,
               l’idée de perdre un homme sur les quatre que comptait l’équipe ne les enchantait guère. Surtout maintenant.
            

         

         
            Au moment où Disco ajustait l’intensificateur de lumière de ses lunettes, Billy toucha terre à trois mètres de lui avec un
               bruit sourd et un juron. Doc atterrit dix secondes plus tard. Ils rejoignirent Disco et regardèrent partout autour d’eux à
               la recherche du laser infrarouge de Hawse, en vain. Puis ils aperçurent l’éclair d’un silencieux en action, ce qui les poussa
               à se diriger vers un promontoire à l’ouest.
            

         

          

         
            Hawse avait perdu connaissance peu après avoir franchi la barre des 300 mètres, sans se rendre compte qu’il se dirigeait tout droit vers un
               épicéa. Son parachute s’était pris dans une branche dans un craquement sinistre. Il était resté suspendu pendant quelques
               minutes, sonné, jusqu’à ce que la créature commence à mâchonner le bout coqué de sa chaussure. Les deux mains décharnées du
               macchabée agrippaient son pied. Son fusil pendait à un angle peu pratique, ce qui força Hawse à tirer avec sa main non directrice.
               Après avoir failli se tirer dans le pied, il finit par pulvériser la cervelle de la créature à la troisième tentative. Elle
               s’écroula comme un sac de feuilles mouillées.
            

         

         
            Hawse activa son laser infrarouge et commença à l’agiter. Au bout d’une minute, il se rendit compte que son oreillette s’était
               décrochée pendant la descente. Il tâtonna pour récupérer le câble et remit l’oreillette en place.
            

         

         
            Doc était en train d’émettre :

         

         
            — Je vois son laser. On dirait qu’il est sur une colline. On se disperse, vingt mètres d’écart. Je prends les devants avec
               Disco, Billy, tu couvres nos arrières.
            

         

         
            Disco signala par radio qu’il avait bien compris les ordres.

         

         
            Billy se contenta d’émettre :

         

         
            — Couverture.

         

         
            Des échanges brefs, c’était la clé dans ce monde de mort. Hawse ne se manifesterait par radio qu’en cas d’absolue nécessité.
               Ils pouvaient entendre la végétation bruisser, un signe qu’ils n’étaient pas seuls. Ils couvrirent rapidement les cinquante
               mètres qui les séparaient de l’épicéa où Hawse était suspendu.
            

         

         
            La voix de Billy résonna dans l’oreille de Doc.

         

         
            — Tango2 sept et neuf, trente mètres, cinq unités.
            

         

         
            Il y avait cinq morts vivants à trente mètres, derrière l’arbre.

         

         
            — Bute-les, Billy, ordonna Doc.

         

         
            Le bruit du silencieux du fusil de Billy était une douce musique à leurs oreilles.

         

         
            — Cibles abattues, annonça Billy.

         

         
            En gravissant la colline, ils aperçurent Hawse qui, toujours suspendu à l’arbre, essayait de garder ses jambes repliées sur
               sa poitrine.
            

         

         
            — C’est quoi ce bordel, Hawse ? demanda Doc en secouant la tête.

         

         
            — J’ai perdu connaissance pendant la descente, et quand je me suis réveillé, cette chose était en train de bouffer ma godasse, répondit Hawse en désignant la créature. Qu’est-ce que je pouvais faire ?
            

         

         
            — Disco, libère-le, ordonna Doc.

         

         
            — Avec plaisir.

         

         
            Disco escalada l’arbre jusqu’à ce qu’il soit en mesure de découper les lanières. Hawse tomba au sol avec fracas, à quelques
               pas du macchabée.
            

         

         
            — Disco, espèce d’enfoiré ! J’aurais pu lui tomber en plein sur la gueule ! Arrête tes conneries !

         

         
            — Tout va bien. Fais pas ta chochotte.

         

         
            — Disco, tu es en sous-nombre, mon pote, ajouta Doc sur un ton taquin.

         

         
            — C’est pas faux, mais un Delta vaut au moins trois grenouilles3, rétorqua Disco d’un air sarcastique, sûr de son fait.
            

         

         
            — Allez, trêve d’amabilités, on regroupe les parachutes et on quadrille la zone pour voir combien il nous reste à parcourir,
               ordonna Doc.
            

         

         
            Trois « affirmatif » résonnèrent en même temps dans leurs oreillettes.

         

         
            Billy sortit sa carte et sa boussole. Il marqua sur le plan le point d’où ils avaient sauté et nota la direction du vent pendant
               la descente en se basant sur la direction que prenaient les panaches de fumée provenant des zones où les incendies faisaient
               encore rage. Il affina ses calculs et marqua leur position d’après différents éléments distinctifs autour d’eux. Les autres
               étaient d’accord avec ses estimations.
            

         

         
            — Doc, on va devoir marcher pendant cinq kilomètres en prenant nord-nord-ouest pour atteindre le portail d’entrée, déclara
               Billy.
            

         

         
            — Je m’attendais à pire.

         

         
            Ils rassemblèrent leurs parachutes et les rangèrent chacun dans un gigantesque sac-poubelle puis notèrent leur emplacement
               sur la carte. Ils auraient encore besoin de ces parachutes plus tard, mais ça ne valait pas le coup de les ranger dans leurs
               sacs à dos et de trimballer ce poids mort dans l’immédiat. Le temps leur était compté. Dans ces contrées, il valait mieux
               ne pas se faire surprendre de jour.
            

         

      

      
         
            1 Micro qui se place au contact de la peau au niveau de la gorge. Les capteurs enregistrent les vibrations des cordes vocales
               pour restituer le message vocal (NdT).
            

         

         
            2 Le terme « Tango » représente la lettre T dans l’alphabet phonétique de l’Otan. Les soldats américains l’utilisent fréquemment
               pour désigner des cibles à abattre (Targets en anglais) (NdT).
            

         

         
            3 Surnom donné aux Navy SEAL, qui appartiennent à la marine militaire (NdT).
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